
 
 Texte de la dictée Internet du 14 décembre (+corrigé) 
 

- Conjuguez au présent de l’indicatif les verbes 
- Écrivez correctement les mots 

 
 
Le passage des grues 
 
C’est le temps où s’élèvent des bruits insolites et mystérieux dans la campagne. Les grues migrantes 
déploient leur vol (singulier : il s’agit DU vol des oiseaux. VOIR ACCORD DE LEUR) dans des régions où, 
en plein jour, l’œil les distingue à peine. La nuit, on les entend seulement ; et ces voix rauques et 
gémissantes, perdues dans les nuages, semblent l’appel et l’adieu d’âmes tourmentées ( ce sont les âmes 
qui sont tourmentées : cohérence avec la suite de la phrase) qui s’efforcent (sujet = les âmes) de 
trouver le chemin du ciel, et qu’une invincible fatalité force à planer non loin de la terre, autour de la 
demeure des hommes ; car ces oiseaux voyageurs ont d’étranges incertitudes et de mystérieuses anxiétés 
dans le cours de leur traversée aérienne. Il leur/ leurs (VOIR ACCORD DE LEUR) arrive parfois de perdre 
le vent, lorsque des brises capricieuses se combattent ou se succèdent dans les hautes régions. Alors on 
voit, lorsque ces / ses (adj démonstratif obligatoire), déroutes arrivent durant le jour, le chef de file 
flotter à l’aventure dans les airs, puis faire volte-face, revenir se placer à la queue de la phalange * 
triangulaire, tandis qu’une savante manœuvre de ses / ces (adj possessif obligatoire) compagnons les 
ramènent bientôt en bon ordre derrière lui. Souvent, après de vains efforts, le guide épuisé renonce à 
conduire la caravane ; un autre se présente, essaie à son tour et cède la place à un troisième, qui retrouve le 
courant et engage victorieusement la marche. Mais que de cris, que de reproches, que de remontrances, que 
de malédictions sauvages ou de questions inquiètes sont échangées, dans une langue inconnue, entre ces/ ses 
( adj démonstratif, ceux dont je viens de parler) pèlerins ailés ! 
Dans la nuit sonore, on entend ces clameurs sinistres tournoyer parfois assez longtemps au-dessus des 
maisons ; et comme on ne peut rien voir, on ressent malgré soi une sorte de crainte et de malaise 
sympathique(s), jusqu’à ce que cette nuée sanglotante se soit perdue dans l’immensité. 
 
Il y a d’autres bruits encore qui sont propres à ce moment de l’année, et qui se passent principalement dans 
les vergers. La cueillette des fruits n’est pas encore faite, et mille crépitations inusitées font ressembler 
les arbres à des êtres animés. Une branche grince, en se courbant, sous un poids arrivé tout à coup à son 
dernier degré de développement ; ou bien, une pomme se détache et tombe à vos pieds avec un son mat sur 
la terre humide. Alors vous entendez fuir, en frôlant les branches et les herbes, un être que vous ne voyez 
pas : c’est le chien du paysan, ce rôdeur curieux, inquiet, à la fois insolent et poltron, qui se glisse partout, 
qui ne dort jamais, qui cherche toujours on ne sait quoi, qui vous épie, caché dans les broussailles, et prend 
la fuite au bruit de la pomme tombée, croyant que vous lui lancez une pierre. 
C’est durant ces nuits-là, nuits voilées et grisâtres, que le chanvreur raconte ses étranges aventures de 
follets et de lièvres blancs, d’âmes en peine et de sorciers transformés en loups, de sabbat au carrefour et 
de chouettes prophétesses au cimetière. Je me souviens d’avoir passé ainsi les premières heures de la nuit 
autour des broyes * en mouvement, dont la percussion impitoyable, interrompant le récit du chanvreur à 
l’endroit le plus terrible, nous faisait passer un frisson glacé dans les veines. Et souvent aussi le bonhomme 
continuait à parler en broyant ; et il y avait quatre à cinq mots perdus : mots effrayants (adj verbal), sans 
doute, que nous n’osions pas lui faire répéter, et dont l’omission ajoutait un mystère plus affreux aux 
mystères déjà si sombres de son histoire. C’est en vain que les servantes nous avertissaient qu’il était bien 
tard pour rester dehors, et que l’heure de dormir était depuis longtemps sonnée pour nous : elles-mêmes 
mouraient d’envie d’écouter encore ; et avec quelle terreur ensuite nous traversions le hameau pour rentrer 
chez nous ! comme le porche de l’église nous paraissait profond, et l’ombre des vieux arbres épaisse et 
noire ! Quant /quand ( toujours quanT devant à, au) au cimetière, on ne le voyait point ; on fermait les 
yeux en le côtoyant. 
Mais le chanvreur n’est pas plus que le sacristain adonné exclusivement au plaisir de faire peur ; il aime à 
faire rire, il est moqueur et sentimental au besoin, quand il faut chanter l’amour et l’hyménée *; c’est lui qui 
recueille et conserve dans sa mémoire les chansons les plus anciennes, et qui les transmet à la postérité. 



C’est donc lui qui est chargé, dans les noces, du personnage que nous allons lui voir jouer à la présentation 
des livrées * de la petite Marie. 
 

- Sympathique(s) : on peut écrire au singulier si on accorde seulement avec malaise mais on peut 
l’accorder avec les deux noms  pluriel 

 
- Chanvreur, subst. masc. Ouvrier qui travaille le chanvre. Ce qui achevait de me troubler la cervelle, 

c'étaient les contes de la veillée lorsque les chanvreurs venaient broyer (G. SAND, Histoire de ma 
vie,t. 3, 1855, p. 45). 

- On broie le chanvre, c'est-à-dire qu’on le brise avec la macque, après qu'il a été roui. 
  Le rouissage (verbe rouir) est la macération que l'on fait subir aux plantes textiles telles que le lin 
ou le chanvre, pour faciliter la séparation de l'écorce filamenteuse avec la tige. 

             La macque (ou maque) de mascher = boyer le chanvre ; Normandie / Picardie (dict Le Robert) 
 

- La phalange : ici, c’est le terme militaire. Dans l’Antiquité, il désigne un corps de troupe combattant 
sur plusieurs rangs. Par extension, c’est une multitude organisée comme des forces militaires. 
La Phalange espagnole (en espagnol : Falange Española) est une organisation politique espagnole 
nationaliste d'obédience fascisante fondée le 29 octobre 1933 par José Antonio Primo de Rivera, 
fils de Miguel Primo de Rivera, ancien dictateur d'Espagne de 1923 à 1930.  

 

- L’hyménée : nom masculin (latin hymenaeus, du grec humenaios, chant nuptial, en référence au 
"chant d'Hymen", qui était la divinité païenne présente lors des noces. 

-  Par extension, l’union conjugale, le mariage. On dit parfois hymen aussi. 
Difficulté : Masculin en -ée (comme apogée, lycée, musée, périnée, etc.) : un joyeux hyménée. 

 
-   Les livrées : 1. Vêtements aux couleurs des armes d'un roi, d'un seigneur, que portaient les 

hommes de leur suite. 2. La livrée est l’uniforme de certains serviteurs d'une même maison. 
      Valet en livrée. 
    La livrée. L'ensemble des domestiques qui portent la livrée. La livrée de la maison dressait une grande 
table au milieu du salon  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



La mare au Diable (1837) 
 

George Sand décrit une gravure faisant partie de la série des Simulacres et historiées faces de la 
mort de Hans Holbein le Jeune, qui relèvent du genre de la danse macabre. La gravure montre un laboureur 
qui travaille dans un champ, courbé sur sa charrue ; la Mort le guette, ce qui laisse supposer que la vie des 
paysans n'est qu'une suite de souffrances sans espoir. George Sand explique sa tristesse et son 
insatisfaction devant une vision aussi sinistre de la vie paysanne, et c'est cette gravure qui l'a incitée à 
tenter une autre description de la vie des paysans qui laisserait une place à l'espoir. 

La fin du veuvage de Germain 
 
 Le père Maurice conseille à son beau-fils, Germain, veuf de 28 ans, de se remarier avec une veuve d'un 
village voisin. Lors du trajet pour aller la rencontrer, Germain se perd dans une forêt et trouve un endroit 
où se poser pour la nuit, la « Mare au diable », avec son fils, le petit Pierre, et Marie, une jeune fille de 16 
ans douce et belle qui part travailler comme bergère. Il tombe amoureux de la jeune bergère, qui le 
repousse à cause de son âge. Au matin levé, il confie son fils à la bergère et part rencontrer la veuve au 
village de la Fourche, mais n'apprécie pas qu'elle ait déjà trois autres prétendants dont elle entretient 
vainement les espoirs. Retournant chercher son fils, il apprend que la bergère est partie précipitamment. Il 
la retrouve et la protège du fermier dont elle avait dû fuir les avances. De retour sains et saufs au village, 
ils n'osent se parler pendant plusieurs mois jusqu'à ce que Germain, pressé par sa belle-mère, rencontre 
Marie qui lui avoue son amour. 
 

L'Appendice : « Les noces de campagne » (d’où est extrait le texte de la dictée) 

L'appendice consiste en un récit du mariage de Germain avec Marie. George Sand y détaille les différentes 
coutumes qui accompagnaient les mariages entre paysans dans le Berry à son époque. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 

L’auteur : George SAND. (1804.1876) 
 
(Encyclopédie Larousse) 

LA BÂTARDE DE BONNE FAMILLE 

George Sand 

 

 

Aurore Dupin, au nom bien roturier, descend de l'une des plus grandes familles d'Europe, les Königsmark – une famille où, 
par tradition, toutes les filles s'appelaient Aurore. Aurora von Königsmark épouse, à la fin du XVIIe s., Auguste de Saxe, et en 
a un fils, Maurice. Passé au service du roi de France, Maurice, mercenaire de luxe, lui donne sa nièce en mariage – ce qui 
apparente ainsi la future George Sand à la famille royale de France. Maurice de Saxe, grand soldat, grand libertin, fait à la 
jeune Marie Rinteau une fille, Marie-Aurore, qui épouse Claude Dupin de Francueil, un financier représentant des fermiers 
généraux en Berry, dont elle a un fils, Maurice, soldat de la République et de l'Empire. Dans un camp de l'armée d'Italie, ce 
dernier trouve une fille à soldats, Sophie Victoire Delaborde (« ma mère était de la race avilie et vagabonde des bohémiens de 
ce monde », écrira George Sand dans l'Histoire de ma vie), qu'il épouse, fortement enceinte d'une fille, dont elle accouche le 
1er juillet 1804, et que l'on baptise Aurore, selon la tradition familiale. Quatre ans plus tard, le colonel Dupin se tue en 
tombant de cheval – laissant sa femme poursuivre ses galanteries à Paris, et la petite orpheline à Nohant, près de La Châtre, 
entre les mains de sa grand-mère Marie-Aurore Dupin de Francueil. Cette petite fille s'appellera, plus tard, George Sand. 

Une jeune fille de bonne famille s'élève au couvent. Aurore entre, à Paris, dans celui des Dames augustines anglaises, dont 
elle sort à seize ans avec une solide connaissance de l'anglais, du goût pour les amitiés féminines et une religiosité diffuse, 
qui lui donnera toute sa vie une vision quelque peu quiétiste de Dieu – au grand dam de sa grand-mère, vraie femme 
du XVIIIe s., voltairienne jusqu'au bout des ongles. Rentrée à Nohant (1820), la jeune fille, belle brune aux grands yeux, 
s'habille volontiers en homme pour courir le lièvre, à cheval, et conquérir, en tout bien tout honneur, les jeunes gens du 
voisinage. Elle lit beaucoup : le Génie du christianisme, pour l'instinct de Dieu, puis tous les philosophes du XVIIIe s., contre-
poison nécessaire, puis les grands génies des siècles précédents, de Virgile à Shakespeare. Rousseau enfin : elle apprend de 
lui la confusion savante des sentiments et de la vertu. Si le romantisme est le produit d'une compréhension partielle de Jean-
Jacques et d'une lecture partiale de Chateaubriand, elle est, dès 1821, une vraie enfant du siècle. 



Elle est mariée, tôt (1822 – elle a 18 ans), à Casimir Dudevant, un riche héritier (potentiel). Mari bien ordinaire, un peu 
goujat, un peu ivrogne, auquel elle donne très vite un fils, Maurice (1823). Elle racontera plus tard, dans le Roman d'Aurore 
Dudevant et d'Aurélien de Sèze, la vie peu exaltante qu'elle mène alors. Elle sait déjà – ce sera le sujet de plusieurs de ses 
romans – que si ses sens s'éveillent facilement, elle n'arrive jamais à une conclusion pleinement satisfaisante. Elle reste en 
suspens à deux doigts de la félicité… 

MAL MARIÉE MAIS BIEN AIMÉE 

En voyage dans les Pyrénées, à Cauterets, Aurore rencontre Aurélien de Sèze, vite amoureux d'elle :« Je sentis, au plaisir de 
l'écouter, qu'il m'était plus cher que je n'avais osé me l'avouer jusqu'alors : je m'en effrayai pour le repos de ma vie, mais je 
voyais dans ses sentiments tant de pureté, j'en sentais moi-même dans les miens, que je ne les pus croire criminels… » Selon 
la narration à peine romancée qu'elle fera plus tard de cette liaison, ils en restèrent à des liens platoniques – plus forts, au 
fond, qu'un adultère bien consommé (1825). Tous deux, lecteurs de la Nouvelle Héloïse, J. J. Rousseau, se prennent à rêver 
d'une amitié à trois et, dans un premier temps, Casimir ne s'y opposa pas. La première œuvre d'Aurore Dudevant est une 
confession générale adressée à son mari – qui lui sert surtout à énoncer leurs irréconciliables différences. 

Aurore Dupin parlait peu en public, et George Sand guère plus, mais elle écrivait beaucoup : les 22 tomes de sa 
correspondance témoignent de chaque instant de sa vie, et surtout de la manière dont les détails du ménage finissent par 
devenir littérature. George Sand raturait fort peu ses manuscrits, parce que ses lettres lui en avaient fourni les brouillons. 

Pour un temps, une correspondance passionnée circule entre Nohant et Bordeaux, où séjourne Aurélien. Cependant, Aurore, 
enragée de libéralisme, se mêle de politique locale, avec ce que la province a de plus beaux jeunes gens exaltés – se 
compromettant avec un jeune médecin, Stéphane Ajasson de Grandsagne, qu'elle rejoint à Paris. Elle en revient enceinte, 
d'une fille, Solange, que bonnes et mauvaises langues attribuèrent au joli médecin (1828). Elle n'a plus alors avec son mari 
que des relations de façade. 

Entre remords, ennui et goût de la vie, elle s'étourdit dans des activités qui fleurent bon la sublimation fantasmatique : 
« Accablée de désespoir et me sentant presque folle, je lançais mon cheval au hasard dans la nuit obscure… Il y avait un 
endroit du chemin sinistre pour ma famille. C'était à un détour, après le treizième peuplier ; mon père, à peine plus âgé que je 
ne l'étais alors, revenant chez lui par une sombre nuit, y avait été renversé sur place. Quelquefois, je m'y arrêtais pour évoquer 
sa mémoire et chercher, au clair de la lune, les traces imaginaires de son sang sur les cailloux. Le plus souvent, lorsque j'en 
approchais, je lançais mon cheval de toute sa vitesse et je lui lâchais les rênes en l'aiguillonnant à ce détour où le chemin se 
creusait et rendait ma course dangereuse… » (Journal intime). 

PREMIERS ROMANS, PREMIERS SUCCÈS 

Paris s'offre une révolution (juillet 1830). Près de La Châtre, Aurore Dudevant rencontre Jules Sandeau, parmi d'autres 
libéraux – regard d'enfant battu, beaucoup de boucles blondes. Presque toujours attirée par les hommes au profil immature, 
Aurore résiste héroïquement quelques jours. 

Ce personnage un peu falot est l'étincelle. Aurore quitte son mari et Nohant, part s'installer avec Sandeau à Paris (1831), 
cherche des recommandations par le clan berrichon de la capitale, contacte Henri de Latouche, journaliste dont le talent était 
de découvrir des talents, obtient par lui d'avoir la rédaction d'échos (des « bigarrures ») au Figaro. Sandeau et Aurore 
travaillent ensemble à un roman, Rose et Blanche, histoire d'une comédienne et d'une religieuse – signé J. Sand. 

Le roman se vend bien, et elle se lance derechef dans l'écriture d'un autre ouvrage – seule. Le petit Sandeau se remet mal du 
régime Aurore – vraie tornade d'énergie, sans cesse entre Paris et Nohant, pour voir ses enfants, écrivant sans cesse, courant 
de droite et de gauche, jamais apaisée. Dès 1832, elle ramène à Paris sa fille Solange et un gros roman, Indiana. Par 
honnêteté, Jules refuse de signer un livre où il n'est pour rien. Aurore garde Sand, et invente George – orthographié à 
l'anglaise. À la parution du roman, la Caricature imprime un article élogieux :« Je ne connais rien de plus simplement écrit, 
de plus délicieusement conçu. » Son rédacteur s'appelle Balzac. Dans la Revue des Deux Mondes, Gustave Planche, l'effroi 
des auteurs en herbe, dit d'Indiana tout le bien qu'il pense. Sand est lancée. Buloz, le directeur de la Revue, lui propose une 
chronique régulière – 32 pages par semaine. Son éditeur lui réclame un autre roman – ce sera Valentine. 

L'une et l'autre œuvres sont très proches de la vie d'Aurore Dupin. Dans Indiana, l'île Bourbon est l'idéalisation du Berry, les 
personnages des transpositions transparentes de son mari et de son amant – décevant tous deux la soif d'absolu de 
l'héroïne. Valentine est le premier des romans champêtres de Sand. Dans les deux cas, la cible est le mariage. 

Sand écrit sans cesse, de longues nouvelles (Métella, la Marquise). Sandeau est dépassé : « Tu veux que je travaille, lui écrit-
il, je l'ai voulu aussi, mais je ne peux pas ! Je ne suis pas né comme toi avec un petit ressort d'acier dans le cerveau, dont il ne 
faut que pousser le bouton pour que la volonté fonctionne. » 

Singulier aveu d'impuissance. Sand se lie avec la très célèbre Marie Dorval – la comédienne aimée de Vigny, qui, chaque 
soir, avec le rôle d'Adèle de l'Antony de Dumas père, fait pleurer le public – et trouve chez elle ce qu'aucun homme n'avait pu 
lui donner : « Je sens que je vous aime, lui écrit-elle, d'un cœur tout rajeuni, tout refait à neuf par vous. Si c'est un rêve, 
comme tout ce que j'ai désiré dans ma vie, ne me l'ôtez pas trop vite. Il me fait tant de bien ! » 



On doit à cette époque à Vigny, jaloux des relations de sa maîtresse avec Aurore, un portrait parlant de Sand, dans 
son Journal d'un poète : « C'est une femme qui paraît avoir vingt-cinq ans. Son aspect est celui de la Judith célèbre du musée. 
Ses cheveux noirs et bouclés, et tombant sur son col, à la façon des anges de Raphaël. Ses yeux sont grands et noirs, formés 
comme les yeux modèles des mystiques et des plus magnifiques têtes italiennes. Sa figure sévère est immobile. Le bas du 
visage peu agréable, la bouche mal faite. Sans grâce dans le maintien, rude dans le parler. Homme dans la tournure, le 
langage, le son de la voix et la hardiesse des propos. ». 

George Sand, Lélia 
Quelques mois plus tard, Sand quitte Sandeau – trop peu satisfaisant, physiquement et intellectuellement (1833). Elle l'envoie 
– à ses frais – en Italie. Se brouille avec Balzac. Se rapproche de Sainte-Beuve. Et surtout elle écrit Lélia, « long aveu 
d'impuissance charnelle », résume André Maurois – qui donne justement ce titre à sa biographie de Sand, tant l'auteur et le 
personnage semblent proches. 

Ce donjuanisme au féminin épouvanta quelque peu Sainte-Beuve, qui aimait à feindre le conformisme. Il plut fort à Dorval, 
et aux lectrices en général. 

George Sand rencontre Prosper Mérimée. De leur brève étreinte nous savons tout, par une lettre du futur auteur de Carmen à 
son ami Stendhal : un lamentable fiasco. Sand, femme à hommes, était au fond plus inexperte que l'homme à femmes se 
l'imaginait – et Mérimée n'avait de goût ni pour les sentiments, ni pour la pédagogie.« Je me conduisis, à trente ans, comme 
une fille de quinze ans ne l'aurait pas fait », avouera-t-elle à Sainte-Beuve. 

SAND ET MUSSET 

Tout change lorsqu'elle rencontre Musset, en cette même année 1833. Dandy, libertin, brûlant sa vie, « il n'était ni roué ni fat, 
se rappellera George, bien qu'il méditât d'être l'un et l'autre » (Elle et lui). Il lui écrit un poème à mettre dans la bouche de 
Sténio, le héros de Lélia. Et finit par avouer :« Je vous aime comme un enfant. » Il vient vivre avec elle, quai Malaquais.« Je 
suis énamourée, et cette fois très sérieusement, d'Alfred de Musset », dit-elle à Sainte-Beuve. 

Sand a raconté leur liaison dans Elle et lui – de chacun de ses amants elle a fait un livre. Musset donna sa version dans 
la Confession d'un enfant du siècle (1836). Ce qui est sûr, c'est qu'elle fut l'homme du couple. Et que leur vie sensuelle ne fut 
pas une totale réussite : des années plus tard, Musset rédigera un roman érotique, Gamiani, transposition des impuissances de 
Lélia. 

Ils partent en voyage à Venise : Musset, malade, hanté des hallucinations qu'il racontera dans la Nuit de Décembre et ailleurs, 
est longuement soigné par Sand et par un docteur, Pietro Pagello, qui devient l'amant de George : Musset rentre à Paris, Sand 
reste avec son beau docteur dans la cité des Doges, et rédige Jacques, qui laisse Balzac dubitatif et ironique :« Le dernier 
roman de Mme Dudevant est un conseil donné aux maris, qui gênent leurs femmes, de se tuer pour les laisser libres », écrit-il 
à Mme Hanska. 

Journellement, elle écrit à Musset, le déchirant de détails – en toute amitié. Musset tirera de cette correspondance cruelle la 
matière de On ne badine pas avec l'amour – dont l'héroïne, Camille, a un prénom bien ambigu. Sand finit par rentrer à Paris, 
amenant dans ses bagages son bel Italien, lucide mais persuadé qu'il fallait aller jusqu'au bout du cinquième acte. Musset, 
toujours amoureux fou, écrit des lettres déchirantes, en s'amusant à Baden-Baden… Sand, revenue à Nohant, ne regagne Paris 
que pour renvoyer Pagello (1834). Elle recommence à vivre avec Musset – avant de rompre définitivement, parfaitement 
désespérée : « Ô mes yeux bleus, vous ne me regarderez plus ! Belle tête, je ne te verrai plus t'incliner sur moi et te voiler 
d'une douce langueur ! Mon petit corps souple et chaud, vous ne vous étendrez plus sur moi (…). Adieu, mes blanches 
épaules ; adieu, tout ce qui était à moi ! J'embrasserai maintenant, dans mes nuits ardentes, le tronc des sapins et les rochers 
dans les forêts, en criant votre nom, et quand j'aurai rêvé le plaisir, je tomberai évanouie sur la terre humide… » (Journal 
intime). 

Chez Sand, désir et fantasme ne font qu'un, peut-être parce que la satisfaction du désir était pour elle un pur fantasme. Elle 
coupe ses cheveux, les envoie à Musset (Delacroix l'a peinte avec les cheveux courts, si surprenants à l'époque). Il y aura des 
réconciliations, plus douloureuses que des séparations. Enfin, en mars 1835, elle s'enfuit à Nohant pour mettre un point final 
à leur histoire. 

SAND, LA RÉPUBLICAINE MYSTIQUE 

Elle y mène trois activités de front : la rédaction d'un roman de cape et d'épée, Mauprat, la séparation de corps, sur le plan 
légal, avec son mari (acquise en 1836), et la fréquentation, bientôt très intime, de Michel de Bourges, avocat, républicain 
farouche, disciple de Babeuf – Sand rentre en politique. Elle admire en lui le tribun, mais se contente mal de cet homme au 
physique ingrat : elle en fait le héros d'un roman, Michel, et le complète avec l'acteur Bocage (qui jouait Antony avec Dorval), 
et avec Charles Didier, jeune et beau Suisse, admirateur éperdu. Elle s'installe chez lui. De cette époque date l'édition 
expurgée de Lélia. 

Elle a tout de même du temps à consacrer aux amis. Elle part rejoindre en Suisse Liszt et Marie d'Agoult. Elle aime se 
pelotonner sous le piano quand le musicien joue :« Vous savez que j'ai la fibre forte et je ne trouve jamais des instruments 



assez puissants », écrit-elle à Marie d'Agoult, quelque peu jalouse. Les Lettres d'un voyageur, entamées par Sand à Venise, 
rendent compte de cette intimité. 

Politiquement proche du peuple, Sand s'associe alors à Lamennais et écrit gracieusement dans le Monde, le journal de l'abbé ; 
l'hyménée littéraire de cette « femme perdue » et du prédicateur breton fait jaser. Sand fait paraître dans la revue les Lettres à 
Marcie, où elle enseigne à une jeune fille pauvre le mépris des richesses et des mariages de raison, défendant au passage 
l'égalité des sexes dans l'amour : Lamennais suspend la publication de l'œuvre dans sa revue. Sand fait alors la connaissance 
(par Sainte-Beuve) de Pierre Leroux, philosophe fumeux prêchant un mysticisme humanitaire, l'immortalité collective (mais 
non individuelle) et l'égalitarisme entre les sexes. « Elle l'a poussé, plaisante le grand chansonnier Béranger, à pondre une 
petite religion pour avoir le plaisir de la couver. » Elle se sépare de Michel de Bourges et de Didier peu après. Elle écrit, en 
deux mois, les Maîtres mosaïstes. Sa mère, avec laquelle elle n'entretenait plus que des rapports épisodiques, meurt peu après 
(août 1837). 

LES ANNÉES CHOPIN 

Frédéric Chopin 
 

Vint la rencontre avec Chopin (1837). Exilé, sensible, malheureux, polonais, c'était une proie idéale pour l'instinct maternel 
de Sand. Elle signifia son congé sentimental à Félicien Mallefille, un jeune créole, précepteur de son fils Maurice, et partit 
avec Chopin et ses enfants passer l'hiver 1838-1839 à Majorque. Confort spartiate et temps maussade, ce qui n'arrangea pas la 
phtisie du pianiste. Chopin composait cependant. Plusieurs années s'écoulèrent ainsi, Sand soignant Chopin, tous deux errant 
de Paris l'hiver à Nohant l'été, fréquentant acteurs (Bocage), artistes (Delacroix et Heine), et hommes politiques de gauche 
(Arago) – au grand dam de Chopin, aristocrate et conservateur. Sandeau publia un roman, Marianna (1839), qui faisait enfin 
le deuil de leur liaison. Henri de Latouche en publia un autre, Léo (1840), qui mettait en scène Sand à Nohant. Elle devenait 
un personnage. 

Républicaine idéaliste, Sand publie le Compagnon du Tour de France, variation sur la réconciliation des classes, le Meunier 
d'Angibault, où une aristocrate ruinée se rapproche du peuple, puis Horace, histoire d'un ouvrier bijoutier magnanime, qui 
tenait de plusieurs des hommes de sa vie. « Elle est comme la tour de Nesle, plaisantait-on, elle dévore ses amants, mais au 
lieu de les jeter ensuite à la rivière, elle les couche dans ses romans. » Horace avait paru dans la Revue indépendante, qu'elle 
avait fondée pour soutenir les idées de Pierre Leroux. À La Châtre, elle avait créé l'Éclaireur de l'Indre – pour porter la 
bonne parole philosophico-politique à la province. Et elle raconta Chopin et Sand, transposés en roman (Lucrezia Floriani), 
s'absolvant avec magnanimité de toutes ses aventures. 

Elle écrit également, à cette époque, plusieurs des idylles champêtres auxquelles on l'identifie trop souvent, la Mare au 
diable, Jeanne, le Péché de Monsieur Antoine, et François le Champi. Puis, pour améliorer ses finances, l'Histoire de ma vie, 
en dix volumes. 

Chopin quitta Nohant en 1847, n'y revint plus, et les relations avec Sand s'estompèrent. La fille d'Aurore, Solange, était 
parvenue à les brouiller : sa mère en fera l'héroïne d'un roman, Mademoiselle Merquem, en 1867. 

SAND, RÉVOLUTIONNAIRE RÉACTIONNAIRE 

George Sand, la Petite Fadette 
 
Sand, châtelaine et socialiste, s'immerge dans la révolution de février 1848, imposant la république à La Châtre et à 
Châteauroux. Ledru-Rollin la charge de composer le Bulletin de la République, dont elle devient la muse. Le n° 16 contient 
un véritable appel à l'émeute, qu'on lui reprochera longtemps. Elle admire Louis Blanc – qu'elle a portraituré dans le 
Piccinino. Mais la majorité rejette le coup d'État qu'il a manigancé avec Blanqui en avril 1848 – et l'on rend Sand responsable 
des désordres. La France, surtout la France provinciale, aspire à être gouvernée au centre. Le 15 mai, Barbès et Blanqui 
tentent une fois de plus de renverser cette république plus rose que rouge, et échouent. Des milliers de « patriotes » sont 
déportés. Sand, communiste et dégoûtée, rentre à Nohant et se remet à ses romans champêtres (la Petite Fadette, décembre 
1848) – « comme le suc d'une plante bienfaisante » versé « sur les blessures de l'humanité ». Fin de la révolution. 

Les amis disparaissent. Ajasson de Grandsagne, en 1847, Hippolyte Châtiron, l'année suivante, Marie Dorval, en mai 1949, 
puis Chopin, en octobre. Balzac en 1850. Jules Sandeau devient académicien. Sand, survivante et grand-mère, s'occupe de sa 
petite-fille, Nini – qui meurt de la scarlatine en 1855.En 1857 meurt Musset. Le passé s'envole. Sand écrit Elle et lui. Le 
passé revit. 

Sand revient sur ses illusions anciennes, et se fait le chantre du mariage et de la répression des désirs (Constance Verrier). 
Cela ne trompe personne. On la propose pour un prix de l'Académie, mais seuls Mérimée, Vigny et Sainte-Beuve votent pour 
elle. Thiers a le prix. 



Les nouveaux romans sont de plus en plus des récits « à thèse ». Sand travaille avec Dumas fils, qui tire des pièces de ses 
romans, et, réciproquement, elle s'inspire du Mariage de Victorine pour écrire le Marquis de Villemer, dont le dramaturge tire 
une nouvelle pièce à succès. 

D'aucuns, à la même époque, se gaussent de ce moralisme nouveau.« La femme Sand est le Prudhomme de l'immoralité », 
écrit Baudelaire dans ses journaux intimes.« Que quelques hommes aient pu s'amouracher de cette latrine, c'est bien la preuve 
de l'abaissement des hommes de ce siècle. » On n'est pas plus élégant. 

NOCES BLANCHES AVEC L'ERMITE DE CROISSET 

Dans les années 1865, Flaubert devient le correspondant puis l'ami de Sand. Elle l'appelle « mon troubadour ». Il commence 
ses lettres par « Chère maître ». Il va chez elle, à Palaiseau, elle se rend à Croisset. Il justifie les peines infinies qu'il prenait à 
écrire :« L'idée coule chez vous largement, incessamment, comme un fleuve. Chez moi, c'est un mince filet d'eau. Il me faut 
de grands travaux d'art pour obtenir une cascade » ; elle se désole :« Quand je vois le mal que mon vieux se donne pour faire 
un roman, ça me décourage de ma facilité et je me dis que je fais de la littérature savatée. » Elle le renseigne sur 1848, 
pour l'Éducation sentimentale, alors en gestation. Ils ont des goûts communs pour les farces « hénaurmes ». Des haines 
communes – Thiers et « Badinguet » (Napoléon III). Et des deuils communs : « Nous nous verrons samedi, écrit Flaubert à sa 
grande amie, à l'enterrement du pauvre Sainte-Beuve. Comme la petite bande diminue ! Comme les rares naufragés du 
Radeau de la Méduse disparaissent ! » À peine si leurs vues sur la Commune, en 1870-1871, divergent quelque peu. Sand a 
gardé des nostalgies socialisantes, et Flaubert voue les révolutionnaires aux gémonies. Ils se réconcilient pour accabler le 
triomphe de Thiers. Sand arrive même, en 1873, à faire venir Flaubert cinq jours à Nohant – événement inouï dans la vie du 
solitaire de Croisset. 

Sand ne cesse d'écrire : par contrat, elle doit produire deux à trois romans par an. Elle revient à ses idylles campagnardes 
(Marianne Chevreuse), à des thèmes rebattus d'enlèvement d'enfant (Flamarande et les Deux Frères). Et même un roman par 
lettres, genre désuet depuis bien longtemps, Albine Fiori, l'histoire d'une enfant naturelle née des amours d'un grand seigneur 
et d'une comédienne : Sand vieillissante remet ainsi à contribution ses aristocratiques ancêtres. Elle n'a pas le temps de le 
finir : une occlusion intestinale la tue le 8 juin 1876. 

À son enterrement, Hugo a envoyé un message :« Je pleure une morte et je salue une immortelle… » Flaubert, tout en 
« pleurant comme un veau », selon sa propre expression, eut assez d'oreille pour trouver le discours de Hugo « très beau ». 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



FICHE : ACCORD DE LEUR 
 
Il faut d’abord déterminer la nature du mot LEUR puis réfléchir au sens de la phrase. 
 

- DEVANT UN VERBE,  
 
LEUR est un pronom personnel, pluriel de lui, INVARIABLE 
Ex : nous lui avons donné un livre / nous leur avons donné un (des) livre(s) 
       1 personne                                       plusieurs personnes 
 

- DEVANT UN NOM, 
   
            Leur est un adj possessif, VARIABLE en nombre 
            Ex : les enfants ont rangé leurs livres et leurs affaires (des livres et des affaires) 
                     Is ont regagné leur maison (une maison) / leurs maisons (plusieurs maisons) 
 

 Les distinguer et les écrire correctement pose parfois difficulté. 

1- Leur est toujours au singulier 

–> Quand il y a une seule chose ou un seul être pour plusieurs possesseurs. 

Ils avaient du mal à cacher leur joie. Elles ont vu leur frère.Ils ont quitté leur pays. 
Mon voisin et ses frères sont venus avec leur père.Les Parisiens regagnent leur ville. 

2- Leur est toujours au pluriel 

–> Quand il y a plusieurs choses ou plusieurs êtres pour chaque possesseur. 

Elles ont coupé leurs cheveux. En été, les arbres ont toujours leurs feuilles.Les éleveurs ont vendu leurs bêtes. 
Ils n’en ont pas cru leurs oreilles. Les enfants sont venus avec leurs parents.Les poules sont suivies 
de leurs poussins. 

–> Quand le nom n’existe pas au singulier. 

Les élèves ont ri à leurs dépens. 
Ils ont cassé leurs lunettes. 

3- Leur est au singulier ou au pluriel 

–> Quand il y a une seule chose ou un seul être pour chaque possesseur : 

– on emploie le pluriel si l’on considère l’ensemble des choses ou des êtres possédés ; 

Les commerçants ont rouvert leurs boutiques.Les soldats prennent leurs fusils. 

– on emploie le singulier si l’on considère l’« exemplaire » de chacun des possesseurs. 

Les hommes ont leur destin. Tous ces malades soignent leur gorge. 
Ils y sont arrivés grâce à leur intelligence. Les étudiants pensent à leur carrière. 

 


